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  Fanfan, joli jeune homme et amoureux infatigable, est offert en cadeau à Guislaïne par ses parents pour son dix-septième anniversaire. Bien des années plus tard, celle-ci se voit contrainte de se séparer de son petit compagnon. Mais le fidèle Fanfan pourra-t-il se résoudre à abandonner sa maîtresse?


  Dans les huit autres nouvelles de ce recueil, on rencontrera un grand-père nostalgique et ses deux petites filles délurées, d'honorables Anglaises au cours d'une après-midi qui finit en orgie, un journaliste timide bombardé président d'un concours de Miss, une professeur de français pleine de bonne volonté qui reçoit la visite d'extra-terrestres amoureux, et quelques autres personnages non moins intéressants.


Fanfan et sa maîtresse

Guislaïne atteignait ses cinquante-cinq ans lorsqu’elle décida de se séparer de Fanfan.

Elle avait fait ses comptes et ce n’était guère brillant. En ce début d’année 2227, il lui fallait absolument prendre de bonnes résolutions et réduire son train de vie.

Elle appela Fanfan pour lui faire part de sa décision. Il était dans la cuisine, en train d’éplucher les légumes, vêtu de son seul tablier à fleurs tenu par un simple nœud à boucles.

Car il était nu, à son habitude. Du moins le matin. Il ne s’habillait qu’après la sieste, vers les trois heures de l’après-midi, afin d’être présentable pour le repas du soir où Guislaïne recevait des amis, filles ou couples, à qui elle le prêtait en échange de nourriture ou de petits cadeaux.

Comme Fanfan était joli garçon, Guislaïne avait beaucoup d’amis.

***

Il se tenait debout devant elle, le couteau à éplucher dans une main, dans l’autre un légume de forme indéfinissable, moitié carotte moitié poirave. Son tablier lui protégeait la poitrine et descendait jusqu’à ses genoux ; car Guislaïne avait toujours peur qu’il se coupe ou même seulement se salisse. Mais son dos était nu, ainsi que ses petites fesses dures, qu’elle aimait tant caresser. Quand elle lui eut appris la nouvelle, il afficha un air désolé.

— Qu’est-ce qu’il me va advenir ? s’enquit-il de sa petite voix métallique. Quoi devenir ?

Il s’était toujours exprimé de façon laborieuse. Elle avait cessé de le reprendre depuis longtemps, car les centres de la parole du jeune homme n’étaient pas évolutifs et c’était bien inutile de se fatiguer pour rien. Depuis près de quarante années qu’il vivait avec Guislaïne, il n’avait jamais cessé de martyriser le français, ne s’était pas corrigé d’un seul iota.

Mais c’était sans importance. L’intérêt de Fanfan était bien sûr de toute autre nature. Elle se borna à lui lancer négligemment : « Ne t’inquiète pas pour ça, mon chou », puis elle alla s’asseoir sur le bord du divan et il comprit tout de suite à son regard le désir de sa maîtresse. Il y était tellement habitué, depuis tout ce temps ! Alors il fit un pas en avant, amenant son ventre à dix centimètres du visage de Guislaïne. Elle dénoua son tablier qui tomba sur l’épaisse moquette. Elle n’eut même pas besoin de le toucher : le membre de Fanfan se dressa aussitôt.

— Tu as pris ton lait, ce matin ? lui demanda-t-elle en le saisissant du bout des doigts.

— Oui, chérie, répondit-il. Et du chocolat.

— Parfait. J’adore le bon sperme au chocolat, dit Guislaïne.

— Je sais, chérie.

C’était le dialogue habituel, tant de fois répété depuis tant d’années.

Elle le prit dans sa bouche, en ronronnant comme une chatte gourmande. Elle lui caressa un peu le ventre, d’un geste machinal, puis leva les yeux vers un grand miroir fixé au plafond juste au-dessus du divan. Elle aimait se contempler dans ses ébats avec Fanfan, surtout lorsque d’autres partenaires se joignaient à eux. Ça démultipliait son plaisir. Le jeune homme avait fermé les yeux et poussait les habituels petits gémissements programmés. Quant à Guislaïne, elle procédait de sa façon la plus routinière, faisant juste ce qu’il y avait à faire (léchage de l’extrémité, palpation des couilles, doigt dans le derrière, etc.). Elle n’avait pas envie de fignolage, pas de grand jeu : c’était juste une petite gourmandise, comme ça, en passant. Elle le sentit vite frémir.

— N’éjacule pas tout, lui ordonna-t-elle. Gardes-en un peu pour la sieste.

Il acquiesça d’un signe de tête et d’un simple petit grognement. Elle n’aimait pas qu’il parlât pendant le déduit. (Depuis qu’elle avait déniché dans un vieux bouquin ce mot désuet, elle ne parlait plus jamais de coït, ni d’acte sexuel, mais de « déduit ». C’était son petit snobisme.)

Il poussa de nouveau un léger gémissement et elle lui dit :

— Allez, vas-y maintenant, mon bébé !

Elle se mit à le téter goulûment et Fanfan éjacula. Elle dégusta le liquide tiède et parfumé avec un petit grognement de gourmandise. Elle aimait bien, en milieu de matinée, boire de cette façon son lait chocolaté. C’était devenu, avec le temps, une douce habitude. Au point qu’elle avait d’ailleurs désappris, depuis toutes ces années, la liqueur âcre des mâles humains. À vrai dire, cette seule pensée lui répugnait.

Elle cueillit une dernière goutte qui perlait à l’extrémité de Fanfan.

Elle lui tendit les mains. Il se pencha, la releva. Elle lui mit les bras autour du cou, l’embrassa sur la bouche, le nez, les yeux, avec une tendresse toute maternelle.

Après quoi Fanfan retourna à ses légumes, car il était habile pour la cuisine.

***

Fanfan avait été conçu à la fin du vingt-deuxième siècle, à l’époque où régnait la prospérité et où dominait la haute technologie. La fabrication en avait été arrêtée lorsque était advenu le Grand Effondrement et que l’économie des deux blocs, Occident et Orient, avait été anéantie.

Les androïdes étaient vite devenus très rares et recherchés, pour la bonne raison qu’on trouvait difficilement à les réparer lorsqu’ils tombaient en panne. Seuls quelques modèles hautement perfectionnés, tels que le Fanfan et la Lola, résistaient à l’usure du temps et savaient s’auto-entretenir.

Guislaïne, dont les parents avaient été fort riches, avait reçu Fanfan pour son dix-septième anniversaire. Un cadeau somptueux qui avait fait bien des jaloux parmi ses copines et ses copains, les unes enviant l’extraordinaire jouet, les autres se sentant supplantés. Elle n’avait jamais oublié le jour fameux où le luxueux Coléoptère de la maison Cyberlove avait atterri dans leur vaste patio et que deux hommes en étaient sortis, suivis par un grand garçon d’allure réservée dont les cheveux blonds bouclés cascadaient sur ses épaules.

Ce jour-là, ils étaient quatre dans la maison. Outre Guislaïne et ses parents, il y avait aussi Ralph, le grand frère géologue âgé alors de trente ans, de retour de mission sur Deïmos. Ils saluèrent et firent entrer les deux hommes vêtus de stricts costumes, toujours suivis par le garçon silencieux.

Les deux vendeurs de Cyberlove étaient restés une bonne heure, expliquant à Guislaïne, à son frère et à ses parents, attentifs et amusés, le fonctionnement et les particularités de Fanfan.

Le jeune homme était vêtu d’une simple tunique serrée à la taille et de sandalettes, à la façon antique qui était alors la grande mode dans les milieux étudiants. Un vêtement léger et bien pratique, qui se retire en cinq secondes.

Il se mit à rougir dès qu’il fut nu. Il était programmé pour réagir ainsi en public et Guislaïne trouva cela tout à fait adorable. Elle lui effleura la peau du ventre – la trouvant chaude et douce, aussi agréable à caresser, sinon plus, qu’une peau humaine – et il fut tout de suite en érection. Elle poussa un petit cri à la fois de surprise et de ravissement et tout le monde se mit à rire, ses parents et son frère bien franchement et les deux vendeurs plus discrètement, avec la retenue qui seyait à de sérieux commerciaux.

Un peu plus grand que la jeune fille, le garçon paraissait plus jeune qu’elle. Il avait l’apparence et la physionomie d’un grand adolescent, plutôt maigre et délicatement musclé. C’était, en fait, le parfait prototype des amants habituels de Guislaïne, et ses parents avaient cru combler les vœux de leur fille en le choisissant de cet âge et de cette stature. Il avait un visage aux traits fins, harmonieux, délicat, presque androgyne. Le catalogue de Cyberlove n’exagérait pas, qui décrivait Fanfan « beau comme un ange ».

Guislaïne était une fille bien élevée : elle afficha un contentement enthousiaste, alors qu’elle eût secrètement préféré un modèle plus âgé. Un homme de l’âge de son oncle Odomar, par exemple, ce bon tonton cinéphile sur les genoux duquel elle avait goûté, toute petite, ses premiers émois. (Ah, ces dessins animés pendant lesquels la main fureteuse de tonton Odomar s’égarait sous sa jupette, la faisant se tortiller d’aise ! Que de doux souvenirs !)

Pendant ce temps, la mère de Guislaïne, visiblement très intéressée par les possibilités de Fanfan, ne se lassait pas de poser des questions aux deux techniciens de Cyberlove. En même temps, elle se collait contre l’androïde, l’embrassait sur la bouche, s’émerveillant des multiples talents du gracile jeune homme. Elle appréciait en connaisseuse :

— Je dois reconnaître qu’il embrasse à la perfection. Ça manque peut-être un peu d’enthousiasme, mais ce n’est quand même pas mal du tout. Il est capable de s’améliorer ?

— Absolument, répondit vivement l’un des vendeurs. Il apprendra à bien connaître chacun de vous, avec ses goûts, ses fantaisies, ses désirs particuliers. Il ne vous refusera jamais rien, bien au contraire. Il est programmé pour s’adapter et s’améliorer. Du moins dans le domaine pour lequel il a été conçu : celui de l’érotisme.

— Qu’entendez-vous par : bien au contraire ?

— Je veux dire qu’il n’est pas seulement docile, mais qu’il est tout à fait capable de prendre des initiatives, feindre la jalousie, adopter des attitudes d’amoureux transi, se montrer provoquant… Il maîtrise tous ces petits jeux.

— Mais, c’est tout à fait charmant, ça !

— Ah, mais c’est qu’on lui a donné un bon petit cerveau ! s’exclama le vendeur en se rengorgeant, comme si l’androïde était sa propre création.

De son côté, le père, d’abord réservé et qui observait avec un sourire indulgent toute cette agitation, s’était finalement approché. Après un moment d’hésitation, on le vit palper les fesses rebondies de la créature, les entrouvrir. L’un des techniciens crut bon de préciser, avec un sérieux imperturbable :

— Il est également très performant de cette façon, monsieur. Très accueillant, si je puis me permettre. Il vous donnera entière satisfaction.

Du coup, Guislaïne explosa : « Enfin, quoi, c’est pour qui ce cadeau, pour vous ou pour moi ? »

— Ah, c’est toujours pareil ! s’exclama en riant le second vendeur. Les parents sont toujours les premiers à vouloir s’amuser avec les jouets de leurs enfants !

— Eh bien, ça ne se passera pas comme ça avec moi, vous pouvez me croire ! lança la jeune fille d’un ton acerbe.

Mais elle n’était pas réellement fâchée. Ça se voyait aux coups d’œil amusés qu’elle lançait à ses parents et à son frère tout émoustillés.

On posa encore bien des questions sur l'androïde. Sur ses performances, son entretien, son rechargement… On voulait tout savoir sur cette créature étonnante. Pendant ce temps, debout et immobile au milieu du salon, Fanfan affichait un maintien modeste, les yeux baissés, souriant doucement, d’un sourire angélique. Voyant qu'on ne le touchait plus, il avait remis sa tunique. Parfois il levait le visage, faisait le tour de la pièce du regard, s’attardait sur les tableaux anciens, les nus de marbre, les bustes d'albâtre, montrant beaucoup d’intérêt. Il donnait l’impression, tout simplement, de se sentir à son aise dans cette maison.

Un peu plus tard, les deux hommes à peine repartis dans leur silencieux Coléoptère, Guislaïne montait dans sa chambre pour essayer son cadeau.

Elle ne descendit pas pour manger ce soir-là. Elle n’émergea de sa chambre que le lendemain matin, toute alanguie et les yeux cernés. À sa suite descendait Fanfan, qui feignait de façon fort peu convaincante une grande fatigue.

***

Et voilà ! Et ça durait depuis quarante ans !

Au début, Guislaïne avait dû partager Fanfan avec ses parents. C’était leur exigence, la condition d’ailleurs du cadeau, comme ils devaient souvent le rappeler à leur fille qui avait tendance à l’accaparer.
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